
       
« DRÔLE, DÉLICAT ET PROFONDÉMENT BOULEVERSANT  »

LE NOUVEL OBS             

       
« UN FILM MERVEILLEUX QUI 

BOUSCULE LES CLICHÉS »
MARIE CLAIRE              

       
« UN PUR RÉGAL »

LA TRIBUNE DU DIMANCHE       

       
« UN REGARD PLEIN D'HUMANITÉ  »

LE MONDE                    
« DES TRAITS D’HUMOUR IRRÉSISTIBLES  »

PREMIERE              

       
« UNE INFINIE DÉLICATESSE  »

LE FIGARO              

       
« KATHLEEN CHALFANT, FASCINANTE.

 LE PRIX D’INTERPRÉTATION À VENISE ALLAIT DE SOI »  
TÉLÉRAMA       

« LE FILM RAYONNE
 D’UNE ÉGALE DOUCEUR  »

LIBÉRATION              

       
« POIGNANT ET SUBTIL »

LA CROIX              

       
« UN GESTE DE CINÉMA RARE, AIMANT, PRESQUE RÉPARATEUR. »

LE PROGRÈS
       

« UNE ODYSSÉE INTIME
 ET POIGNANTE »

TÉLÉ 2 SEMAINES                 

       
« NE MANQUEZ PAS "A FEU DOUX" !»

ALLOCINÉ (FILM LE MIEUX NOTÉ DE LA SEMAINE)  3.7                           

       
« VRAIMENT SPLENDIDE »

V.O

       
« UN DES PLUS BEAUX FILMS DE L'ÉTÉ »

LES ÉCHOS                   

       
« UN RÉCIT LUMINEUX, PLEIN
 D'EMPATHIE ET D'ESPOIR  »

VANITY FAIR

       
« RAREMENT LA PRÉPARATION D’UN REPAS DANS UNE CUISINE COLLECTIVE 

 OU UN SLOW ENTRE MÈRE ET FILS AURONT ÉTÉ AUSSI ÉMOUVANTS.  »
LES CAHIERS DU CINÉMA                                       

       
« UN RÉCIT D’APPRENTISSAGE

DOUX ET LUMINEUX  »
TROIS COULEURS

       
«UNE MERVEILLE DE DÉLICATESSE   »

MARIANNE                  

       
« POIGNANT ET D’UNE

 DOUCEUR APAISANTE »
SANTÉ MAGAZINE

       
« A FEU DOUX RÉINVENTE LE 

COMING-OF-AGE, UN FILM PUISSANT »
VOCABLE

       
«UN FILM EN LUTTE CONTRE L’ÂGISME.  ÊTRE VIEILLE, C’EST AUSSI, ET SURTOUT, 

ÊTRE TOUTES LES FEMMES DE  NOTRE VIE EN MÊME TEMPS. »
CINÉMATEASER                                 















Récit initiatique d’une dame âgée atteinte de troubles cognitifs, le premier film de la cinéaste
américaine troque le pathos contre la douceur.

Ruth (Kathleen Chalfant) apporte tous les soins du monde à la confection de sandwichs,
derniers instants d’autonomie et de déni avant l’arrivée à l’Ehpad. (Arizona distribution)

Les réflexes jeunistes de la critique ont la vie dure. Au cœur de l’été, une fiction sur
l’itinéraire d’une vieille dame atteinte de démence, installée dans une résidence médicalisée
où elle doit prendre ses marques du jour au lendemain, forcément, ça jette un froid.
L’image, baignée de lumière veloutée, se veut consolante. Dans sa cuisine aux airs de petit
paradis, Ruth (Kathleen Chalfant, en finesse) apporte tous les soins du monde à la
confection de sandwichs, derniers instants d’autonomie et de déni avant l’arrivée à l’Ehpad.
Plus tard, quand elle se laisse dériver à la surface d’une piscine, se croyant retournée en
enfance, le film rayonne d’une égale douceur. Le standing est certes celui d’un établissement
confortable, pour pensionnaires privilégiés. Façon récit initiatique, A feux doux donne à voir
le déclin de la mémoire, la perte de la raison comme un état de flottaison ambigu, ni
enviable, ni pitoyable : un cocon à l’intérieur duquel la réalité partagée par tout le monde est
de moins en moins accessible à Ruth, mais où survit sa personnalité malgré tout. A feux
doux est (étonnamment) le premier film d’une jeune réalisatrice de 33 ans, bien rangé,
attentif, pas larmoyant. Où la possibilité d’une amitié d’égale à égale avec une infirmière, le
défi de l’affirmation de soi par-delà la dégénérescence, interroge notre perception de la
lucidité. 

Dans sa tête, on est toujours chez soi.
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Dans un des plus beaux films de l’été, la débutante américaine Sarah Friedland met en
scène une octogénaire qui perd la tête et est internée dans une résidence médicalisée. Une
merveille de délicatesse.

C’est une des meilleures nouvelles de l’été artistiquement parlant : le cinéma américain
indépendant, moribond ces dernières années, relève la tête et on doit ce sursaut à trois
réalisatrices jusqu’alors inconnues. En juillet, dans deux films déjà évoqués ici même,
Alessandra Lacorazza (In the Summers) et Eva Victor (Sorry Baby) ont prouvé que certaines
jeunes femmes savaient bousculer les conventions. Une troisième venue,Sarah Friedland,
confirme cette embellie avec A feu doux
, film sensible dont le titre original (Familiar Touch) rend mieux compte des enjeux quele
titre français, absurde et hors sujet.

Octogénaire aux cheveux courts et à l’élégance naturelle, Ruth s’affaire dans son luxueux
domicile avant de recevoir un invité pour déjeuner. Quand ce dernier se pointe, il semble
terriblement gêné par l’attitude dela vieille dame qui a oublié son nom et paraît miser sur
un rendez-vous galant. Le spectateur lui, guidé par la cinéaste qui, sans une once d’instance,
maîtrise l’art de l’ambiguïté et du malaise, pressent que «quelque chose » ne tourne pas
rond dans ce rendez-vous.
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DÉRIVE SENSIBLE

Le pressentiment est bientôt confirmé. L’invité est le fils de Ruth et ils’apprête à emmener
sa mère, dont les pertes de mémoire et de lucidité rendent impossible le maintien à
domicile, dans une maison médicalisée. Sur place, la vieille dame, par intermittence, prend
conscience de son état. Elle apprend à se conformer aux us et coutumes de ce lieu
certesbien plus accueillant que d’autres (l’Ehpad en question n’accueille que des nantis et les
patients y sont dorlotés), mais qui ressemble néanmoins inévitablement à un mouroir. Un «
aimable » mouroir, certes, mais unmouroir quand même.
Dès son premier film, Sarah Friedland prouve qu’elle n’a de leçons à recevoir de personne
rayon délicatesse et pudeur. Sans une scène de trop, avec un refus têtu du pathos, la
cinéaste met en scène Ruth (incarnée admirablement par une actrice surtout connue dans
l’univers des séries et du théâtre : Kathleen Chalfant) dans ses aventures en (quasi) lieu clos.

Le regard tantôt vide comme une absente au monde, tantôt en éveil comme une femme à
la fois désirante et mélancolique, l’héroïne, parfois, se souvient par bribes de ses jeunes
années. Elle renoue avec son tempérament autoritaire d’antan quand elle s’incruste dans
les cuisines de l’Ehpad et prend le pouvoir avec la douce bénédiction du personnel. Elle
s’égare, au sens propre comme figuré, quand elle fugue involontairement et se retrouve,
telle une gamine déboussolée, dans un supermarché et se perd dans les rayons. En à peine
1 h 30 de temps, avec un art consommé de la suggestion, Sarah Friedland accompagne son
beau personnage dans sa dérive incertaine et sa dernière demeure.

 Un des plus beaux films à découvrir cet été dans les salles.
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Une réussite du old age movie, à la tonalité semi-documentaire, et qui frappe par sa
sobriété et l’épure de sa démarche.

Critique : Le « old age movie » a été un genre moins prolifique que son pendant jeuniste, le
teenage movie. Pourtant, de Place aux jeunes de Leo McCarey à Amour de Michael Haneke
ou Mon gâteau préféré (Moghadam, Sanaeeha) en passant par Un dimanche à la campagne
de Bertrand Tavernier, le cinéma a offert plusieurs pépites. La médiatisation de la maladie
d’Alzheimer et de la dépendance en tant que phénomènes sociétaux majeurs a été à l’origine
de plusieurs films ayant abordé ce thème. L’un des plus réussis reste à ce titre The Father de
Florian Zeller, d’après sa pièce. Plus modeste par ses moyens mais tout aussi ambitieux dans
son propos, À feu doux, présenté dans plusieurs festivals dont Venise et La Roche-sur-Yon,
est le premier long métrage de la réalisatrice et chorégraphe américaine Sarah Friedland,
ancienne assistante de Steve McQueen et Kelly Reichardt. 

Mais tout en axant son récit sur les troubles du troisième âge, elle a souhaité que son film ait
un impact intergénérationnel, précisant dans le dossier de presse : « J’aimerais que le public
quitte la salle avec une vision différente du rôle d’aidant, qu’il prenne conscience de sa valeur
et de la façon dont ces personnes nous accompagnent. Nous avons tous fait l’expérience
d’être pris en charge à un moment de nos vies et il y a de fortes chances pour que la plupart
d’entre nous deviennent aidants à leur tour. Je voudrais que le public sente ce lien qui rend
nos vies possibles. J’espère aussi que certains sortiront de la salle plus liés à leur propre
incarnation et avec ce que signifie vieillir. Nous avons trop tendance à considérer les
personnes âgées comme des versions diminuées de nous-mêmes. J’aimerais que les plus
jeunes se sentent liés à Ruth et reconnaissent quelque chose d’eux en elle, qu’ils voient la
continuité de sa vie. »

Car la réalisatrice a toujours été intéressée par les problèmes de perte de mémoire inhérents
aux personnes âgées, en raison de son vécu familial ; elle a par ailleurs connu une activité
d’aide-soignante auprès de vieux artistes atteints de démence. De là est né le scénario d’À feu
doux, même si le personnage de Ruth n’a pas travaillé dans l’art mais la grande cuisine.
L’écriture de la narration est certes minimaliste : placement d’une vieille dame dans un
EHPAD, difficultés à s’approprier les rituels du quotidien, déni de la maladie, relation avec les
soignants, activités physiques et ludiques pour l’aide cognitive, mini-fugue… Rien de
transcendant et de nouveau pour qui a pu être témoin du vécu de ces pensionnaires. Mais
l’essentiel n’est pas là : la réalisatrice a mêlé à ses interprètes professionnels de véritables
résidents et personnels soignants d’un établissement spécialisé, qui ont contribué à
l’élaboration de l’écriture du film, apportant une tonalité à la fois réaliste et décalée au
dispositif. On songe au récent documentaire Les esprits libres de Bertrand Hagenmüller qui
relatait lui aussi, avec bienveillance, poésie et humour, le statut des personnes atteintes de la
maladie d’Alzheimer.

https://www.avoir-alire.com/amour-michael-haneke-critique
https://www.avoir-alire.com/mon-gateau-prefere-maryam-moghadam-behtash-sanaeeha-critique
https://www.avoir-alire.com/un-dimanche-a-la-campagne-bertrand-tavernier-critique
https://www.avoir-alire.com/the-father-florian-zeller-critique
https://www.avoir-alire.com/les-esprits-libres-bertrand-hagenmuller-critique


A 85 ans, Ruth Goldman n’a rien perdu de son
élégance. Ce jour-là, elle a même un rendez-vous
galant : elle reçoit un homme beaucoup plus jeune
qu’elle à déjeuner. Il s’agit en fait de son fils. Il vient
la chercher pour la conduire à une résidence
médicalisée. Centré sur une femme victime de la
maladie d’Alzheimer, ce premier film en partie
tourné avec les résidents de l’un de ces
établissements, sans rien caché des conséquences
de celle-ci, opte pour une approche lumineuse, à
l’image de son personnage incarné par une
comédienne exceptionnelle qui contribue
beaucoup à sa réussite. 

Pas d’afféterie ou autres effets tire-larmes ici, mais
une grande délicatesse à laquelle se greffe un
humour bienvenu. De mémoire, on a rarement vu
le sujet traité ainsi. Sans oublier le regard posé par
la réalisatrice sur le travail des soignants. 
Primé à trois reprises à la Mostra de Venise. 

Bap.T  



D’UNE REDOUTABLE SIMPLICITÉ

Synopsis du film
Ruth, âgée de 85 ans, vit seule. Elle fait la cuisine, préparant un repas pour un homme plus
jeune, Steve, avec lequel s’entame une discussion. Mais peu à peu, se comportant comme
une jeune femme en plein rendez-vous galant, elle lui demande de ne pas gâcher la surprise
de la « visite » qu’il a prévu pour elle. Mais Steve est en réalité son fils, qui l’emmène ce jour
dans une maison médicalisée…

Critique du film A FEU DOUX
"Familiar Touch" est un drame poignant sur la maladie d’Alzheimer et la perte progressive de
contact avec la réalité, le personnage principal prenant d’abord son fils pour un prétendant,
puis l’aide soignante pour sa mère... Porté par l’interprétation toute en pudeur de Kathleen
Chalfant, prix de la meilleure actrice dans la section Orizzonti du Festival de Venise, le film fait
le portrait d’un personnage digne, s’évertuant à jouer les bons élèves en démontrant son
pouvoir de mémoire, en détaillant par exemple les recettes qui ont fait son succès dans son
métier. Une forme de déni qui finit par bouleverser alors qu’apparaissent des signes de sa
perte de contact avec la réalité, comme lorsqu’elle se croit au restaurant au lieu du
réfectoire...
Également récipiendaire du Prix du meilleur premier film et d’un plus discutable prix de la
mise en scène, certes sans fioritures, dans la section Orizzonti, "Familiar Touch" montre aussi
toute l’attention d’un personnel soignant, soucieux de ne pas brusquer les choses, le
personnage devant par lui-même être amené à s’interroger sur son état. Avec quelques
scènes profondément émouvantes, lorsqu’elle demande si elle va « toujours vivre la », ou
lorsque sa petite fille récupère certaines de ses affaires, "Familiar Touch" est bien plus
complexe qu’il ne paraît quant au rapport entre un fils qui semble au départ fuyant, et l’élan
dont il fait preuve lorsqu’il reparaît en conclusion. Sans remous ni drame, ce portrait fait
résolument mouche.
Olivier Bachelard

https://www.abusdecine.com/author/olivier-bachelard-3/



